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— Nucléaire suicidaire !

Le cri monta dans l’air déjà chaud de ce matin de mai, pour aller se perdre entre les murs du Louvre et du Palais-Royal. Au-delà des têtes de ceux qui l’entouraient, pour la plupart bien plus grands qu’elle, Diane devinait les regards anxieux des citoyens « respectables » qui se ratatinaient entre les colonnes et les vitrines des antiquaires. À leur expression pincée, on sentait bien que la foule qui défilait devant eux, scandant des slogans et agitant des drapeaux verts comme elle serait partie en guerre, n’avait rien pour leur plaire.

Pourtant, les touristes qui venaient visiter la « Ville Lumière » devaient savoir que Paris avait le sang chaud et une longue tradition de soulèvements populaires. Gavroche et sa ritournelle étaient connus dans le monde entier. Une manifestation à Paris, ça faisait partie du programme touristique, non ? Elle eut envie de rire alors que, juste à côté d’elle, montait une voix profonde à faire vibrer jusqu’aux os.

— Nucléaire mortifère !

Léo. C’était lui qui lui avait donné la force de défier l’inertie familiale pour venir crier son indignation et sa colère, de faire éclater le carcan de la tristesse et de la résignation dans lequel s’enfonçait sa famille depuis plus de six ans… Depuis la mort de sa sœur, Clara.

Diane n’était pas à proprement parler petite mais, à l’ombre des presque deux mètres de nerfs et de muscles de son compagnon, elle disparaissait. De là-haut, bien au-dessus de sa tête, comme s’il avait senti son regard se poser sur lui, le jeune colosse lui sourit.

Son large et puissant visage, tout en mâchoires, son crâne rasé lui conféraient un charme brut. Léo plaisait aux filles. Diane ne comptait plus ses conquêtes. Il ne manquait d’ailleurs pas de s’en vanter. Son sourire canaille, prédateur, cet air de celui qui a tout compris mieux que les autres lui donnaient du chien. Il la faisait rire certains jours, l’horripilait parfois. Dans leur entourage, elle était la seule qu’il n’ait pas conquise… et aussitôt abandonnée.

Elle ne lui était pas indifférente. Elle se savait jolie, un peu plus que ça même, si elle en croyait ce qu’on disait d’elle, dans le genre brunette piquante qui n’a pas froid aux yeux, mais Léo n’avait jamais tenté de la séduire. Ils s’amusaient à croiser les armes tous les deux, à aiguiser leurs charmes l’un sur l’autre. Les choses n’avaient jamais été au-delà.

Pourquoi ? Elle n’en savait rien. Un soir qu’il avait un peu trop bu, Léo lui avait assuré qu’il la respectait et tenait trop à son amitié pour essayer de l’attirer dans son lit au risque de la perdre. Elle en avait conçu autant de regret que de soulagement.

Léo, par sa conviction, lui insufflait l’énergie qui lui manquait, qui l’avait fuie à la mort de sa sœur. C’était lui, ce matin même, piaffant à la porte de ses parents, qui l’avait décidée à se joindre au cortège de la « Marche verte »… Sa détermination, parfois, lui faisait presque peur.

Léo était une force irrésistible, un bloc de certitude, le genre de personne à ignorer le sens des mots « doute » et « indécision ». Marcher à ses côtés, en hurlant les slogans antinucléaires et écologiques des Enfants de Gaïa, était grisant. Toutefois, dans le regard qu’il abaissait sur elle, au-delà de l’exaltation du moment, Diane devinait, couvant comme les braises sous la cendre, une colère mal muselée, une violence latente.

Lui aussi avait perdu un être cher, et avait des raisons de défiler aujourd’hui pour que cesse l’exploitation irraisonnée de la Terre qui avait causé l’incident de Gravelines. Mais Diane savait aussi que cette colère faisait partie de lui bien avant ces événements.

Elle se souvenait de ce retour de soirée où un type, dans le métro, les avait braqués avec un flingue. Léo lui avait sauté dessus, l’avait désarmé et l’avait littéralement fracassé. Il avait fallu qu’elle le supplie d’arrêter pour qu’il cesse de bourrer de coups de pied le malfrat recroquevillé à terre. Ce soir-là, Léo les avait sauvés… et l’avait terrifiée par la violence qu’elle avait découverte en lui. Dans le combat des Enfants de Gaïa, Léo avait trouvé un exutoire à la colère qui grondait dans sa poitrine depuis la mort de sa mère.

Il avait invité Diane à l’imiter. Traumatisée par la catastrophe, comme tous ceux de sa génération, elle l’avait suivi pour rejoindre les rangs des sympathisants de Gaïa et de leur leader, le charismatique Géophile Étienne de Ronsard.

Si elle assistait aux meetings, distribuait les tracts, rédigeait même certains communiqués et faisait office de secrétaire pour l’antenne de leur arrondissement, jamais elle n’avait participé aux actions plus « musclées » où Léo s’illustrait (de la libération d’animaux de laboratoire au sabotage de trains censés transporter des déchets toxiques en passant par la destruction de semences transgéniques). Il l’asticotait parfois pour son « activisme mou », la taxait d’« intellectuelle », mais jamais ne l’avait forcée à l’accompagner… jusqu’à ce matin.

Car aujourd’hui était un jour spécial. La date anniversaire de la catastrophe qui avait marqué l’Europe et le monde, dix ans plus tôt.

Aujourd’hui, lui avait affirmé Léo ce matin même, planté devant chez elle, sa banderole à la main, comme il aurait brandi une lance, ils changeraient le futur de ce pays… du monde tout entier.

Il y avait tant de conviction dans sa voix, sur son visage viril que les premiers rayons du soleil paraient d’un hâle de bronze, lui conférant des allures de statue antique. Un instant, elle avait eu l’impression qu’un gladiateur moderne se tenait devant sa porte et lui souriait, l’invitait à le suivre pour le combat de sa vie.

Elle n’avait pu résister. Et maintenant, prise dans cet immense cortège qui s’étirait du Jardin des Plantes jusqu’au Louvre, bloquant les quais de Seine, portée par cette formidable énergie montant de cette masse humaine unie par le même élan, la même foi, elle ne regrettait pas d’être venue.

Jamais comme aujourd’hui, depuis la mort de Clara, elle ne s’était sentie aussi vivante. Pour la première fois, depuis la catastrophe, Diane avait l’impression de ne plus être impuissante, de ne plus être une victime…

Tandis qu’un nouveau concert rageur montait des automobiles bloquées dans l’une des rues perpendiculaires, elle se joignit à Léo qui, les mains en porte-voix, lança de sa voix de stentor, en direction du cordon de CRS surveillant le défilé :

— Nucléaire sécuritaire !

À peine avait-elle à son tour hurlé ces mots à pleins poumons, avec une nouvelle envie de rire, qu’une voix s’élevait à côté d’elle.

— Mademoiselle ! Mademoiselle !

Diane se retourna pour découvrir, se frayant un passage entre les autres manifestants, la silhouette juchée sur talons hauts d’une jeune femme blonde au chignon serré, au maquillage parfait, les lèvres pleines d’une gravure de mode et le tailleur sobre mais sexy, le genre executive woman volcanique sous ses airs de sainte-nitouche, qui faisait bouillir les garçons. Son visage de féline aux yeux verts lui sembla vaguement familier. L’inconnue brandit sous son nez un volumineux micro.

— Mademoiselle… Élodie Forez, pour France 2. Quelques mots, je vous prie…

— Je… bredouilla Diane, reconnaissant enfin la jeune journaliste montante que son père aimait tant regarder.

« Avec elle, affirmait-il, même les pires nouvelles passent mieux... »

Ce à quoi sa mère, moins sensible aux charmes de la demoiselle, répondait invariablement : « Même enrobé de sucre, le piment, ça brûle toujours. »

Dans le sillage de la bimbo de l’info, poisson pilote, la silhouette d’un caméraman braquait sur elle l’œil froid et inexpressif de son appareil.

— Pourquoi êtes-vous ici ce matin ?

Réalisant qu’on la filmait, qu’elle passerait peut-être à l’antenne, Diane, paralysée de trac, demeura muette. Il fallut que Léo se penche vers elle pour lui glisser :

— Vas-y, ma grande, c’est le moment. Lâche-toi.

Élodie Forez, qui, comme tous ceux de sa profession, n’avait pas de temps à perdre avec les timides, s’impatientait. Déjà, attiré par la caméra, un cercle s’était formé. Les regards convergeaient vers leur petit groupe. Diane sentit son trac augmenter. Devant le joli minois contrarié de la journaliste, elle bredouilla :

— Je suis… Je suis venue manifester…

Mais quelle truffe ! Quelle truffe !

« Élodie Forez de France 2 », avec une petite moue d’impatience qui semblait dire, « Ça, je m’en serais doutée », reprenait déjà la parole en désignant les badges frappés du séquoia vert accrochés à la robe de Diane et au polo de Léo.

— Êtes-vous membres des Enfants de Gaïa ?

Léo ne put se retenir. Voyant que le micro se balançait entre Diane et lui, il se baissa pour répondre, de sa voix grave, en posant sur la journaliste un regard pénétrant.

— Nous suivons le Géophile Étienne de Ronsard. Et aujourd’hui, nous sommes là pour faire entendre notre voix, celle de tous les enfants de la Terre, pour que jamais ne se reproduise ce qui s’est passé il y a dix ans…

— Vous voulez parler de l’incident de Gravelines ? enchaîna aussitôt Élodie Forez.

— Un incident ? Vous appelez ça un incident ?

Diane n’avait pas besoin de regarder Léo pour deviner le feu qui s’était allumé dans ses pupilles, ni l’expression qui devait marquer ses traits. Il lui suffisait de fixer Élodie Forez. Fascinée, la jeune journaliste levait vers le géant des yeux de chercheur d’or qui vient de trouver un filon prometteur.

Diane, à sa grande surprise, se découvrait jalouse. Léo, lancé, sortait le grand jeu.

— Un cyclone d’une amplitude jamais vue dans l’hémisphère Nord. Un raz de marée de 30 mètres de haut, frappant les côtes européennes. La moitié des Pays-Bas sous les eaux. Amsterdam, presque rayé de la carte. Et le pire, la centrale de Gravelines, ravagée par la tempête et dont le réacteur entre en fusion.

Il levait un doigt à chacune de ses affirmations pour le brandir en direction de la journaliste comme une accusation.

— Des milliers de morts et de blessés graves. Et je ne parle là que des victimes directes…

— Vous évoquez le nuage radioactif et ses conséquences… commença Élodie Forez, le regard captivé par celui, enflammé, de Léo.

Et Léo, qui, jamais, n’avait paru à Diane aussi à l’aise, se déployait encore.

— Bien sûr que je veux parler du nuage de Gravelines. Six réacteurs en état de marche. Six usines à mort. On avait pourtant été averti : Tchernobyl d’abord en 1986, puis Fukushima en 2011… Ça aurait dû suffire non ? Toutes les organisations écologiques avaient tiré la sonnette d’alarme et demandé la sortie du nucléaire pour un monde plus propre et plus sûr. Mais on ne les a pas écoutées. On s’est cru plus malin que les Russes, les Japonais…

— Selon vous, nos dirigeants sont responsables de l’incident de Gravelines ?

Élodie Forez jubilait visiblement d’avoir déniché cette perle médiatique.

— Mais à Fukushima, c’est une vague géante qui a causé le dysfonctionnement de la centrale, pas un incident technique, personne ne pouvait prévoir…

Refermant sa grande main sur le micro de la journaliste, Léo se pencha un peu plus vers son interlocutrice pour affirmer :

— Mensonges, Élodie ! Vous permettez que je vous appelle Élodie ?

Il lui avait fait son sourire « je vais te croquer ». Diane oscilla un instant entre respect et exaspération.

— Mensonges ! Ça faisait des années que les scientifiques mettaient en garde contre les changements climatiques. Ils savaient qu’une telle chose pouvait arriver, mais rien n’a été fait. Nos dirigeants ont continué, les mains sur les yeux, en nous assurant que tout irait bien.

— Encore aujourd’hui, la communauté scientifique est divisée quant aux causes du réchauffement climatique. Certains parlent de l’influence solaire dans…

— Mensonges encore une fois ! Ils savent que c’est l’activité humaine, que c’est ce système consumériste qui ruine la santé de Gaïa et nous conduit à la destruction. Nous avons tourné le dos à notre Mère la Terre, nous la blessons, nous la bafouons. Et elle se venge. Elle nous a donné plusieurs avertissements, mais nous refusons malgré tout de l’écouter…

Autour d’eux, Diane entendait les murmures de la foule qui approuvait les paroles de Léo, quelqu’un cria même un « Consumérisme terrorisme ! ».

Léo repartait de plus belle, toujours plus emphatique :

— Trois mille morts directs quand les réacteurs sont entrés en fusion, plus tous ceux qui ont été touchés par le nuage quand il a balayé la France, la Suisse, la Corse, l’Italie et une partie du Maghreb… Personne n’a jamais voulu donner les vrais chiffres. Ils ont toujours été minimisés, mais c’est en millions qu’il faut compter les victimes !

Diane crut que la journaliste allait littéralement fondre, mais de trouille ou de bonheur ? Bien malin qui aurait pu le dire.

— Il est difficile de mesurer les conséquences de la radioactivité. On ne peut imputer tous les cancers de ces dernières années à…

— Élodie, les chiffres parlent d’eux-mêmes. Une augmentation de plus de soixante pour cent du nombre de cancers au cours des dix dernières années, même chez des individus jeunes… Il n’y a aucun doute.

Depuis qu’ils s’étaient rencontrés, six ans auparavant, dans le pavillon des cancéreux de cet hôpital où Diane venait de perdre sa jumelle, elle croyait le connaître… Elle se trompait. Léo n’était pas seulement un séducteur au grand cœur. C’était un orateur.

— Je sais de quoi je parle. J’ai perdu ma mère à cause de Gravelines.

Élodie Forez garda un silence prudent et respectueux.

— Un cancer de la thyroïde. Foudroyant.

— Il y en a eu beaucoup après Gravelines, c’est vrai. Les femmes ont été les premières touchées, concéda la journaliste d’une voix curieusement enrouée, coupable.

Mais Léo n’en avait pas fini.

— Ma mère avait soixante-cinq ans. Elle ne fut pas la seule. De plus jeunes ont été touchés… de bien plus jeunes.

Se tournant vers Diane, il ajouta :

— Demandez à Diane, demandez-lui… et vous comprendrez notre combat. Vous comprendrez pourquoi nous ne voulons pas, pourquoi nous ne pouvons pas baisser les bras aujourd’hui.

Diane, prise de court par le micro à nouveau tendu vers elle, fixa son ami avec un regard de panique mâtiné de colère.

« Comment oses-tu mêler Clara à ça ! » avait-elle envie de lui hurler, les poings serrés.

— Ça fait trop longtemps que tu gardes ça pour toi, Diane. Pour elle, pour nous, pour les autres à venir… Dis-leur. Dis-leur pourquoi tu es là. Raconte-leur l’histoire de Clara.

L’histoire de Clara… Non, l’histoire de Clara, les larmes, la douleur, l’enfance qui se brise dans la souffrance, l’espoir qui s’éteint dans les yeux tourmentés d’une jeune fille de quatorze ans qui ne comprend pas pourquoi ce corps qui est le sien se retourne contre elle, pourquoi les promesses de la vie se sont transformées en complaintes d’agonie, pourquoi le crépuscule tombe alors même que l’aube commençait à peine… Tout cela était à elle, à elle seule.

— Aujourd’hui, Diane, tu peux donner un sens à sa mort.

Tu entends ça, Clara ? souffla Diane dans le secret de son être, vers ce recoin d’elle-même où s’était réfugiée, depuis ce jour, à l’hôpital, une part de l’âme de sa sœur.

Donner un sens à ta mort.

Et de ce lieu caché où elle vivait encore, Clara répondit :

Tu peux le faire, Diane… Tu peux le faire. Aujourd’hui, tu peux me rendre justice.

Mais je ne sais pas parler ! Je ne suis pas comme toi, je n’ai pas le don des mots, c’était toi l’oratrice… Tu savais toujours quoi dire.

Clara ne se laissait pas déstabiliser pour si peu. Clara était forte, toujours, la plus forte, la meilleure des deux… Cette force, elle la lui prêtait aujourd’hui.

Je vais te souffler… Tu te sens capable de répéter ?

Clara était si sûre d’elle que Diane, investie d’une assurance nouvelle, ne put que répondre : Je vais essayer.

Tu vas faire plus qu’essayer, Diane, tu vas le faire. Tu vas leur dire… On va leur dire.

Relevant la tête, elle fit face à la journaliste qui, reniflant le scoop, demeurait silencieuse, retenant son souffle pour ne pas effrayer son sujet et risquer de perdre la prise.

Diane murmura :

— Clara… (Prenant une grande inspiration, elle reprit, plus fort:) Clara avait dix ans quand a eu lieu l’incident de Gravelines… Deux ans plus tard, on lui a diagnostiqué un cancer de la thyroïde. On l’a soignée, mais le cancer a continué de progresser. Elle avait des métastases dans les os. Elle… elle a mis deux ans à mourir. À la fin, elle avait tellement mal que…

Sa voix se brisa, elle secoua la tête et murmura :

— Elle avait… elle n’avait que quatorze ans…

Un long silence, où la foule, autour d’eux, parut retenir son souffle, puis :

— C’était… ma sœur… ma sœur jumelle.

Ces derniers mots, elle les avait prononcés comme un défi. À cet instant, elle se livrait tout entière, sans retenue. Elle offrait à la foule sa détresse et sa détermination, le regard d’une enfant martyrisée à qui on a volé ses rêves et sa vie, celui que Clara avait eu juste avant de mourir…

Bravo, Diane… Et merci… Merci.

Elle sentit quelque chose saisir sa main et la serrer. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre que c’était celle de Léo qui étreignait la sienne, lui communiquant sa force. Il était là, avec elle, roc inébranlable au milieu de la tourmente, d’un univers, d’une vie, qui, depuis dix ans, semblait lui échapper, l’emporter comme les flots d’une rivière en crue. Elle l’aurait embrassé.

Forte d’une nouvelle assurance, Diane s’appropria à nouveau la lentille de la caméra.

— Alors, aujourd’hui, je suis là et je marche… Je marche pour Clara.

Si ses yeux n’avaient pas à ce point débordé de larmes, peut-être aurait-elle vu la petite étincelle qui crépita dans le regard de la journaliste, ce regard qu’elle échangea avec son caméraman, ce regard qui semblait dire : « Tu as ça au moins ? »

Elle ne vit pas davantage l’expression du visage de Léo, quand il la fixa comme s’il venait soudain d’avoir une révélation, mais l’étreinte de ses doigts se fit plus forte. Dans la bulle de silence qui semblait les entourer, ses mots couraient de bouche en bouche comme un feu de broussaille.

— Un monde pour Clara… Pour Clara… Un monde… Pour Clara.

Le nom de sa sœur crépitait de l’un à l’autre, tel un feu follet, une étincelle, celle qui met le feu aux poudres. De nouvelles larmes montèrent à ses yeux, captèrent le brasier de l’aube et se muèrent en or.

La foule s’écoulait autour d’eux comme un long fleuve humain. Diane s’apprêtait à se retrancher dans l’ombre de Léo, à fuir l’œil noir de la caméra qui la traquait. Un cri monta dans l’air déjà saturé de l’odeur du goudron chaud et du caoutchouc qui collait à l’asphalte.

— Ils bloquent l’avenue !

Léo fut le premier à réagir. Son regard, retrouvant toute son acuité, balaya l’avant du cortège, se fixa sur un point, s’étrécit… La grande main se referma une fois encore sur la sienne.

— Viens, ordonna-t-il seulement.

Il ajouta aussitôt, à l’intention de ceux qui les entouraient :

— Vous aussi… Venez tous !

Déjà, brise-glace fendant la banquise, l’entraînant dans son sillage, il s’enfonçait dans la foule, droit vers l’avant du cortège d’où montait à présent un murmure inquiet.

— Qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle en résistant mollement.

Elle crut un instant qu’il ne lui répondrait pas, mais il se tourna vers elle et, sans ralentir ni la lâcher, affirma :

— Je vais construire un monde plus beau… Un monde pour Clara… (Il ajouta, avec un sourire rayonnant :) Un monde pour toi.

La foule s’écartait devant sa haute silhouette, le brassard vert frappé du séquoia des Enfants de Gaïa et l’expression de son visage. Ce matin, personne ne pouvait lui résister. Derrière elle, la voix pressée d’Élodie Forez cravachait son caméraman :

— On les suit. On les suit.

Mais déjà Léo stoppait, si brutalement que Diane dut se raccrocher à lui.

— Qu’est-ce que tu…

Le silence et le vide la muselèrent. Devant elle se déroulait le large ruban de l’avenue bordée par les façades bourgeoises d’immeubles haussmanniens. Les tilleuls des contre-allées, du moins ceux qui avaient résisté à la pollution ambiante, frémissaient de leurs feuilles toutes neuves qui ne tarderaient pas à jaunir prématurément. Et face à elle, muraille de Kevlar sombre voilée de Plexiglas renforcé, barrant toute l’avenue, s’étirait un cordon de CRS en tenue antiémeute.

Aussi immobiles que la foule était vibrante, opposant leur ordre martial au chaos joyeux des manifestants, un silence glacé répondit aux slogans hurlés comme autant de défis ; leurs visages invisibles derrière les visières fumées, ils attendaient.

Diane, qui, de sa vie, n’avait jamais commis d’acte plus délictueux que de chiper une fraise Tagada à sa sœur crut que son cœur allait s’arrêter. Elle s’était toujours montrée respectueuse de l’uniforme, de ses professeurs, de ses parents, de tout le monde, et se rappelait avoir fondu en larmes l’unique fois où un agent l’avait verbalisée pour avoir garé son scooter sur une place réservée.

Elle suffoquait, ne désirait qu’une chose : faire demi-tour et replonger dans les rangs des autres manifestants, se dissoudre dans cette grande bête anonyme qu’était la foule.

Léo et elle étaient à présent en tête, devant tous les autres. L’œil noir de la caméra ne les avait pas lâchés.

Elle supplia, son regard de biche traquée passant des rangs houleux des manifestants ballottés entre colère et crainte aux silhouettes déshumanisées des CRS.

— Léo… Léo, laisse-moi partir… Laisse…

Mais Léo, au contraire, resserra sa prise. Posant sur elle ce regard habité qu’il avait parfois, il répondit :

— C’est maintenant, Diane… C’est le jour, c’est le moment…

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que nous faisons ? Nous marchons, Diane… Nous marchons vers un monde plus beau.

Était-ce sa voix ? Son sourire rassurant, cette étincelle dans ses yeux immenses ? La présence de Clara qu’elle sentait au fond d’elle, vigilante et rassurante ? Elle se redressa, ravala les protestations qui se bousculaient sur sa langue et se tint droite à côté de Léo, sa main dans la sienne. Derrière elle, loin, très loin, elle entendait la rumeur de la foule, comme le ressac, qui venait, repartait, battait, se concentrait…

— Tu filmes, hein !

— Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ?

— Ne les lâche pas ! Ne les lâche surtout pas…

Alors seulement, Diane réalisa qu’ils étaient devenus, Léo et elle, le centre de milliers de regards, de milliers de cœurs, de milliers d’âmes, de tous ceux qui, en France et au-delà, sur leur téléviseur, leur ordinateur, leur tablette, leur iPhone, suivaient en direct les événements.

— On y est, Diane. On y est. Tu y es. Un monde… Un monde pour Clara.

À cet instant précis, elle l’aima. Elle l’aima de lui offrir cette foi, cette certitude, ce sentiment de ne plus être une anonyme sur l’échiquier de la vie, un simple pion ballotté au gré des événements et des catastrophes…

Pour la première fois depuis des années, depuis Gravelines et la mort de Clara, elle avait l’impression d’avoir prise sur le monde, de ne plus être seulement une victime, de lutter pour quelque chose de plus grand qu’elle, mais pour lequel elle pouvait faire la différence. Elle se tourna vers les rangs des CRS qui, fourmis anonymes retranchées derrière leurs boucliers de plastique, ne l’effrayaient plus. Rien, ils n’étaient rien. Ils ne pouvaient les arrêter, pas aujourd’hui, personne ne le pouvait, car Léo était avec elle.

— Un monde pour Clara… Le monde de Gaïa !

Le cri de Léo, poussé de toute la puissance de sa conviction, résonna comme un coup de canon.

Les gorges se dénouèrent, le souffle retenu de ces milliers de poitrines se relâcha, explosa, reprenant les mêmes syllabes, en une mitraille sonore qui vint bombarder les boucliers de Plexiglas alors même que Léo l’entraînait en avant, qu’elle sentait cet élan formidable la porter vers les rangs des uniformes noirs…

Un objet vola dans les airs, par-dessus leurs têtes, décrivit une parabole et vint se briser dans les rangs des CRS. Il y eut une détonation, assourdie, insignifiante, comme un pétard dans un tuyau. Diane sentit la douleur exploser dans son crâne, fulgurante, alors qu’un coup terrible projetait sa tête en arrière, qu’elle titubait, que sa vision, soudain, se voilait, se fermait. Elle avait tellement mal. Ses pensées s’embrouillaient. Elle tentait, tentait de… Elle se sentit basculer, tomber dans un gouffre. Des mains la rattrapèrent, stoppèrent sa chute. Léo… Où était-elle ? Et ces cris ? Ce grondement ? Celui d’un tigre qui s’éveille ? Un dragon en colère ? Quelle idée !

Et puis une voix, une voix qui tombait vers elle comme du haut d’un puits, un visage tout en angles et en mâchoires, dont les yeux sombres brûlaient d’une terrible colère.

— Diane ? Diane ? Ça va, Diane ? Réponds-moi !

Un silence. Ces yeux se firent plus noirs encore, deux perles de nuit animées d’une fureur vengeresse.

— Les salauds, ils ont tiré sur elle… Ils l’ont blessée. Ils l’ont tuée ! À moi ! À moi, Enfants de Gaïa ! Sus aux assassins ! Pour Clara ! Pour Gaïa ! Pour Diane !

Tuée… Ils ont tué Diane. Ils m’ont… Ils m’ont tuée ?

L’effroyable brutalité de ces mots la frappa alors même que les ténèbres se refermaient, que des hurlements sauvages, parmi lesquels elle reconnut son nom poussé comme un cri de guerre, résonnaient autour d’elle.

Les odeurs de fumée et de gomme brûlée, les sons, même la douleur, tout s’estompait, se faisait lointain…

Finalement, mourir, c’est pas grand-chose,songea-t-elle avec un étrange détachement.

Soulagée, elle s’abandonna au silence et à la nuit.

Clara… Je te rejoins.
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Un rire… celui d’une petite fille, d’une enfant encore, un de ces rires sans retenue, sans ces fausses notes, ces infimes bémols que la vie se charge de glisser dans votre insouciance, à coups de douleur et d’épreuves, petites ou grandes… Un rire qu’elle connaissait bien. Clara.

Elle se tenait là, à quelques mètres à peine, belle et fraîche comme une fleur des champs, dans sa robe de petite marquise jaune et blanc. Sa chevelure sombre aux reflets de feu, la même que la sienne – « Mes filles sont des lionnes », disait sa mère –, chatoyait au franc soleil baignant les immenses jardins.

Des jardins ? Quels jardins ? Pas les leurs en tout cas. Leurs parents, bien que financièrement aisés, avaient toujours habité un grand appartement dans le xve arrondissement, pas une maison.

Elle leva les yeux plus haut, encore plus haut, pour trouver l’escalier monumental qui montait, degré après degré, vers un bâtiment imposant, tout en colonnes et en grandes fenêtres, un édifice que tout écolier de France a appris à reconnaître… Versailles.

Maintenant qu’elle savait où elle se trouvait, elle voyait autour d’elle se dérouler les jardins, tapis d’arbres, de gazon et de sable qu’une main céleste étalait sur le monde, un décor de théâtre se dévoilant au moment du lever de rideau.

Juste derrière Clara, elle devinait l’impressionnante fontaine dont le Neptune de bronze et son attelage de chevaux marins l’avaient tant impressionnée lors de leur première visite. Elle se souvenait de cette journée magnifique, l’une des plus heureuses de sa vie, quand papa et maman les avaient emmenées au château du Roi-Soleil. Elles leur avaient toutes les deux mené la vie impossible pour avoir le droit de porter les robes de marquise que leur grand-mère, costumière et décoratrice de théâtre, avait fabriquées pour elles. Papa, bien sûr, qui ne savait rien refuser à ses deux princesses, avait accepté tout de suite, et maman avait fini par céder aussi.
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